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Résumé

Le présent article est une réflexion ouverte. Son objectif est de contribuer à ouvrir des pistes de recherche en discutant une pratique largement répandue dans les bibliothèques : celle qui consiste à évaluer qualitativement, à des fins d'acquisition, dans le cadre du développement des collections, les monographies sur la base de critères formels. Par critères formels d'une monographie, il faut comprendre l'ensemble des indications descriptives et informatives qui sont inhérentes à sa forme plutôt qu'à son contenu

-Introduction

Les éléments, qui entourent la monographie 1 et la prolongent dans l'acte éditorial, ont été au coeur des préoccupations de nombreux chercheurs appartenant à différents horizons. Ils constituent un terrain de recherche d'une extrême richesse qui fait appel à la pluridisciplinarité. En effet, de nombreuses approches relevant de plusieurs disciplines y sont applicables : littérature, sociologie, psychologie, sciences de l'information et de la communication, bibliologie, documentologie, bibliothéconomie, médiologie, etc.

Nous devons à Gérard Genette, dans une étude relevant de la théorie littéraire, le concept de « paratexte » [Genette, G. ; 1987] 2 qui regroupe les pratiques et les discours souvent hétéroclites et disparates émanant de l'auteur et/ou de l'éditeur. Il s'agit de paratexte situé à l'intérieur du livre, appelé le péritexte, (le titre, les sous-titres, les intertitres, l'auteur, l'éditeur, la date d'édition, le préfacier, le postfacier, les notes, les illustrations, la table des matières, la quatrième de couverture, …) et celui situé à l'extérieur du livre, désigné l'épitexte, (entretiens et interviews donnés par l'auteur avant, après et/ou pendant la publication de son oeuvre, sa correspondance, …). De son côté, Brigitte Ouvry-Vial a tenté, selon une approche médiologique, une esquisse d'une construction théorique de l'acte éditorial, baptisée « théorie du geste » [Ouvry-Vial, B. ; 2007] 3 .

Notre propos n'est pas de critiquer, d'adhérer ou d'étayer ces thèses. Il s'agit plutôt pour nous de discuter une pratique largement répandue dans les bibliothèques : celle qui consiste à évaluer qualitativement, à des fins d'acquisition, les monographies sur la base de critères formels dont la définition, perçue sous un angle différent, ne correspond pas à celles qui sont précédemment exposées. En d'autres termes, l'objectif que nous nous assignons est de discuter la validité théorico-méthodologique d'une telle démarche pour en relever les limites et les dérapages.

Le présent article est donc une réflexion ouverte. Il n'a pas du tout une dimension pratique à même d'offrir au bibliothécaire-documentaliste gestionnaire d'un organisme documentaire de recherche un outil pouvant lui permettre de formuler une problématique et de définir une politique de collecte de la production scientifique monographique.

-Les fondements théoriques de l'étude

Pour définir ce qu'est un critère formel d'une publication monographique, nous nous sommes référés à deux textes qui relèvent, peu ou prou, des sciences de l'information et de la communication. Ces deux textes, qui font autorité, sont au coeur des fondements théoricométhodologiques de notre étude. Le premier est un des premiers textes de l'école de Palo Alto 4 : Une Logique de la communication [Watzlawick, P. et al. ; 1972]. Le second est de Bruno Latour [1985]: Les Vues de l'esprit.

-1 -Premier texte

S'inscrivant dans le courant pragmatique, la contribution de l'école de Palo Alto est inestimable pour l'ouverture paradigmatique du champ des études relevant des sciences de l'information et de la communication. Une Logique de la communication 5 en est le texte fondateur. Recelant l'essentiel de son apport, ce texte offre des outils et des instruments d'une importance capitale.

En effet, dans le deuxième chapitre de cet ouvrage, se trouvent formulées des « propositions pour une axiomatique de la communication » qui, bien que forgées dans un contexte micro, trouvent leur plus haute signification et un terrain d'application dans un contexte macro. Il s'agit de : « 1 -L'impossibilité de ne pas communiquer. 2 -Les niveaux d'analyse de la communication : contenu et relation. 3 -La ponctuation de la séquence des faits.4 -La distinction entre la communication digitale et la communication analogique. 5 -L'interaction symétrique et complémentaire ».

Arrêtons-nous à la deuxième proposition. Elle signifie, comme le précise si bien les représentants de l'école de Palo Alto que « toute communication présente deux aspects : le contenu et la relation, tels que le second englobe le premier et par suite est une métacommunication ». Elle met en évidence, dans toute « action de communication » 6 , la prédominance de la forme sur le contenu, de l'apparence sur la signifiance. Roman Jakobson [1963] 7 considère ce concept de relation comme un des facteurs de la communication. A ce facteur, il fait correspondre une fonction qu'il nomme « phatique ». Elle permet de provoquer et de maintenir le contact entre le destinateur et le destinataire (entre l'émetteur et le récepteur).

--Deuxième texte

Pour Bruno Latour [1985], « l'énoncé à la fois accepté, stable, répandu et approprié est une rareté. Comment le rendre plus fréquent ? Il faut à la fois intéresser un plus grand nombre de gens à sa construction, pour que l'énoncé se répande, et rendre le comportement de ceux qui le saisissent entièrement prévisible, pour qu'il ne soit pas déformé ou trahi. Les deux conditions sont évidemment contradictoires : si l'on intéresse beaucoup de gens, c'est en s'approchant au plus près de leurs lubies, passions et croyances, il sera donc d'autant plus difficile d'empêcher qu'ils ne transforment ou discutent profondément l'énoncé. D'un autre côté, si personne n'est intéressé ou enrôlé, l'énoncé ne bougera pas d'un centimètre, demeurant dans la tête de son locuteur un rêve, une lubie, une folie. La difficulté deviendra presque insoluble si le locuteur veut convaincre d'un fait nouveau qui va contre l'intérêt et les croyances d'un grand nombre de gens ». Pour Bruno Latour, la raison n'est pas une cause mais un effet. Les énoncés scientifiques relèvent des rapports de force, souvent largement établis et fortement configurés, des énonciateurs. L'action de faire admettre et de valider un énoncé scientifique passe, nécessairement non sans ardeur, dans les conduites forcées de l'harmonie et du conformisme. L'énonciateur doit lutter contre des adversaires, faire appel à des alliés, etc. La dispute, la persuasion et la conviction sont les leitmotivs d'une telle action. Naissent de ceux-là ceux-ci : des mouvements de convergences et de solidarité. La vérité n'est donc pas intérieure à l'énoncé mais extérieure. Philippe Breton [1992] considère à raison que nous sommes « tout entier à l'extérieur » 8 .

Soutenir une thèse et la faire admettre par les autres ne sont rien d'autres, selon Bruno Latour, qu'une construction sociale dans la mesure où elle se confine à une affaire de recrutement, d'associations, de « médiations » 9 , de relations et de réseaux 10 . Cette thèse à son tour est tenue de répondre à ce précieux tissage en s'y ajustant et en s'y adaptant.

Un énoncé, que personne ne cautionne en le reprenant à son compte ou en le cosignant et auquel adhésion fait défaut, tombe en désuétude dans le monde du bruit ou dans celui du silence 11 , car il est loin d'obéir, originellement et par essence, au « grand partage » 12 soutenu par l'ethnologue Jack Goody.

Ces deux textes (Une Logique de la communication et Les Vues de l'esprit) constituent le socle théorique qui a servi à la fois de prétexte et de justification pour définir cette notion de critère formel et de source d'inspiration pour mener notre réflexion.

-3 -Définition d'un critère formel

Le bibliothécaire-documentaliste s'appuie, pour évaluer qualitativement une monographie, sur deux types de critères : Les critères inhérents au contenu et les critères formels. Parmi les critères inhérents au contenu, il convient de recenser : le titre, le texte de la préface, le texte de la postface, le résumé, les mots-clés et le texte intégral. Le titre pose quelques problèmes au point où il nous laisse parfois dubitatifs et perplexes. En effet, pour chaque oeuvre, qu'elle soit littéraire ou scientifique, il y a un titre. Un titre qui rend, généralement, compte du texte en résumant en quelques mots son contenu. Il est à ce dernier ce que représente un curriculum vitae à un homme en quête d'un emploi. C'est du titre que dépend, en partie, l'impact qu'aura l'oeuvre sur le public. Formel, en revanche, renvoie à toute démarche « qui considère la forme, l'apparence plus que le contenu ». Qui considère l'extériorité plus que l'intériorité.

Par critères formels d'une publication monographique scientifique donc, il faut comprendre l'ensemble des indications descriptives et informatives qui sont inhérentes à sa forme plutôt qu'à son contenu. Quels sont ces critères ? En réponse, il convient de citer : l'auteur, le préfacier, le signataire de la postface, les indications portant actes de rencontres scientifiques, les références bibliographiques, l'éditeur, la collection, l'institution de financement, les illustrations, le matériel d'accompagnement, le nombre de pages, l'année d'édition et enfin le format.

Les pratiques bibliothéconomiques intègrent graduellement ces critères formels pour les ériger au rang de critères d'évaluation qualitative des monographies.

-Les critères formels : Limites et dérives

Les critères formels que nous retenons pour discussion sont les suivants : le signataire de l'oeuvre, le préfacier, le postfacier, la mention portant « actes de rencontres scientifiques », la bibliographie. Ils présentent la caractéristique d'avoir l'humain comme dénominateur commun. 15 . Ce qui en découle : la difficulté, voire l'impossibilité, de dissocier l'énoncé de son énonciateur.

-1 -L'auteur : L'autorité et la notoriété

S'imposer auprès de tous comme incontournable, servir de règle et de référence dans un domaine donné, faire autorité, exercer un ascendant, incarner l'excellence, avoir de la notoriété relèvent de la reconnaissance plutôt que de la connaissance. Il s'agit de témoignages qui sont extérieurs à l'auteur et à son énoncé. Ce sont là les paramètres d'évaluation les plus courants des « qualités », du mérite et de la notoriété d'un auteur.

Nous sommes tentés, dans ce contexte, de reproduire le schéma édifiant d'explication psychologique de la racine du pouvoir d'Etienne de La Boétie : « Chose vraiment surprenante ! C'est de voir des millions et des millions d'hommes, misérablement asservis, et soumis tête baissée, à un joug déplorable, non qu'ils y soient contraints par une force majeure, mais parce qu'ils sont fascinés et, pour ainsi dire, ensorcelés » [La Boétie, E. de ; éd. 1978] [START_REF] Boétie | Discours de la servitude volontaire, précédé et suivi de La Boétie et la question du politique[END_REF] . Ici, la simple force physique est loin d'expliquer les fondements et les secrets du pouvoir. Ce dernier se confine dans une machination psychologique très complexe dont le moteur est la fascination et l'ensorcellement. Citant Pierre Bourdieu, qui considère que « l'arbitraire est aussi au principe de tous les champs, même les plus purs, comme les mondes artistiques ou scientifiques », Odile Riondet estime que « ce qui est dit « beau » n'est pas une oeuvre qui rejoint un sentiment universel de plénitude, mais ce que des groupes sociaux sont parvenus à imposer comme objet d'admiration » [Riondet, O. ; 2003] 17 . Reste la question de savoir si la notoriété d'un auteur est liée à la totalité de son oeuvre ou aux textes dits fondateurs au terme desquels il s'est fait un nom en construisant une théorie, un modèle, un schéma ou en forgeant un paradigme ou un concept.

C'est pour cette raison qu'il convient de distinguer dans l'oeuvre d'une vie entre ce qui est original et ce qui est redondant. A cela s'ajoute, « l'exploitation de la situation sociale de l'auteur par l'éditeur » relevée pertinemment par Abraham A. Moles qu'il explique par le fait qu'« un nombre très appréciable d'auteurs d'ouvrages (…) ont des fonctions sociales en rapport avec les ouvrages qu'ils écrivent : c'est le cas type des universitaires ou chercheurs » [Moles, A.

A. ; 1980] [START_REF] Moles | Le Livre et les éditeurs[END_REF] . Ce qui donne naissance à une production parfois abondante mais démunie d'originalité.

-2 -Le préfacier : La quête d'une caution intellectuelle

Par définition, une préface est un texte plus ou moins court qui ouvre un ou d'autres textes. Elle peut s'assigner plusieurs objectifs : rendre compte brièvement du texte intégral en le présentant ou en offrant un apport supplémentaire d'informations, de justifications et/ou d'explications ; appuyer la thèse développée par l'auteur ; susciter la curiosité du lecteur pour l'inciter à poursuivre la lecture du texte ; désigner et cerner le lectorat ciblé.

La composition d'un texte liminaire -qui sert à fixer le texte et le contexte de sa composition dans un cadre spatio-temporel, à faire l'annonce de sa thématique, à montrer son intérêt et sa portée scientifiques, etc.est une tâche que l'auteur peut prendre en charge luimême ou qu'il peut confier à un de ses paires.

Les faits nous révèlent, dans la majeure partie des cas, une autre réalité qui cette fois n'est guidée que par le désir de l'auteur de relever ou de soutenir le niveau de son texte par le prestige et la renommée du signataire de la préface.

L'auteur requiert un préfacier, dont les propos ne contredisent que très rarement les siens, pour une caution intellectuelle. Pour faire valider son oeuvre, il doit, en guise de protection, se procurer un parapluie ou se trouver une ombre censé lui offrir sécurité et postérité.

Le recours à un préfacier n'est pas un geste anodin, innocent et neutre. Cette pratique, qui est assimilable à une ruse énonciative, obéit beaucoup plus à une logique intersubjective qu'objective.

--Le postfacier : Un avis émérite ou fantaisiste

Si la préface est composée en vue de déclore un ou des textes, la postface, en revanche, sert à, le ou les, clore. C'est de cette place justement qu'elle tient, à raison, son appellation. Cependant, deux motivations peuvent présider au recours à une postface :

Dans le cas où elle est faite, dans une autre langue que celle de l'auteur, non sans objectivité et avec une grande liberté de propos, pour exposer le bilan du travail réalisé, en relevant ses points forts et ses faiblesses, et pour proposer des pistes et des voies de recherche et d'investigation ultérieures, elle portera, à coup sûr, tous ses attributs et ses fondements originels. On dira, dans ce cas, que c'est un avis émérite qui ne peut pas ne pas être le bienvenu.

Dans le cas contraire, on dira qu'elle est fantaisiste et démunie d'une quelconque résonance cognitive. Elle est comme cette eau-de-vie qui est fabriquée pour imiter le kirsch ; alors que le kirsch a sa saveur et ses propriétés. C'est, en substance, dans la problématique mimétique, largement et pertinemment élucidée par le célèbre chartiste René Girard [START_REF] Girard | Mensonge romantique et vérité romanesque[END_REF] , que se trouvent fournies, d'une façon salutaire, les réponses théoriques à cette autre forme de communication dont, l'absence parfois angoisse et, la présence menace car, servant d'ornement et de décor, elle n'incarne qu'une force corruptrice du lecteur et n'obéit qu'à une démarche conspiratrice dont le galbe est formé par une série de verbes, à savoir, reconnaître, connaître, fasciner, embarquer et enfin enfermer. Michel Serres explique ce dilemme autrement. Citons : « Devenir plusieurs, [Serres, M. ; 1991] [START_REF] Serres | Le Tiers-instruit[END_REF] . Cette forme d'exposition à l'Autre restreint nos champs d'action et de déambulation. Elle tue en nous la création.

braver l'extérieur, bifurquer ailleurs. Voici les trois premières étrangetés, les trois variétés d'altérité, les trois premières façons de s'exposer. Car il n'y a pas d'apprentissage sans exposition, souvent dangereuse, à l'autre. Je ne saurai jamais plus qui je suis, où je suis, d'où je viens, où je vais, par où passer. Je m'expose à autrui, aux étrangetés »

-4 -Les actes de rencontres scientifiques : La quête de l'unanimisme ou du consensus

Par rencontres scientifiques, il faut comprendre les congrès, les colloques ou les réunions savantes où sont présentées des communications ou des exposés relatifs à des thématiques spécifiques qui rendent compte des derniers résultats de la recherche. Ces communications sont, à l'issue, présentées sous forme de monographie.

Dans ce genre de rencontres, le participant est censé obéir à la logique des idées et des mots. Souventes fois, il tient compte de la logique des forces et des connivences. C'est comme un nageur, ou un navigateur, il se doit de connaître la des courants ou des vents. Car nager contre le courant n'est guère facile mais est parfois nécessaire. Alors que le bon nageur n'a pas d'a priori, nager à contre courant n'est pas une facilité, mais, dans certains cas une nécessité. On revient à un autre axiome de l'école de Palo Alto : « communiquer, c'est entrer dans l'orchestre. Un orchestre dont chacun fait partie et où tout le monde joue suivant une partition invisible déjà élaborée » [Bateson, G. ; 1981] [START_REF] Bateson | La Nouvelle communication, textes recueillis et présentés par Yves Winkin[END_REF] . Cet axiome, dont la seule vérité est la négation de la vérité, explique le gigantesque emprisonnement provoqué par la tendance nécessaire à toujours se conformer pour être en harmonie avec les autres. Naissent de ce conformisme : un mensonge communicationnel, un travestissement de la pensée et un pastiche multiforme que nourrissent et maintiennent, à souhait et à merci, le croire et le faire croire. Ce qui en découle : une attitude qui consiste à tirer parti des circonstances en les utilisant au mieux, en se prêtant à des accommodements, en faisant des concessions, en manquant de rigueur, en transigeant au besoin avec ce que l'homme a de plus cher, son authenticité et son originalité.

A cela, il convient d'ajouter le fait que ces rencontres n'obéissent pas toujours à un pluralisme paradigmatique. Car les démarches sont perverties, voire obnubilées, par des intérêts corporatifs et bureaucratiques ou par des réseaux de connivences. Le problème persiste et persistera dès lors que les problématiques sont déterminées par des programmes et des slogans politiques fabriqués par des idéologues rêveurs.

Ces rencontres elles-mêmes supposées le cadre idéal d'où émerge l'originalité participent du coup à renforcer grandement cette tendance à l'uniformité. Les maîtres, « prisonniers et otages d'un système de représentation bien déterminé » (Octave Hamelin), ayant subi eux-mêmes un enseignement réducteur enseignent à leurs disciples, plutôt qu'une ouverture (pluralisme paradigmatique), l'art facile de la convenance, de l'uniformité et du conformisme. Le disciple apprend son métier de disciple qui fera de lui cet être capable de la meilleure insertion. Pour obtenir les grâces de la reconnaissance, le disciple apprend à coproduire, à cosigner et à restituer l'enseignement du maître. Sortir de l'ornière est souvent perçu comme une atteinte flagrante à « l'ordre naturel des choses », à l'intégrité de cette organisation où se moulent les cerveaux qui « guideront le monde ».

Tout cela laisse penser que l'originalité est synonyme d'anticonformisme.

-5 -Les références bibliographiques : La quête d'abri

Savoir l'existence d'une bibliographie à la fin de la monographie, y jeter un oeil pour prendre connaissance des textes qui la composent et de leur mode de présentation sont des gestes quasi-machinaux qu'accomplit le bibliothécaire-documentaliste dans l'opération de choix et de sélection des ouvrages à acquérir.

Les textes scientifiques sont bardés de référence. Car faire référence aux autres ou citer les autres traduit une manière tout indiquée de faire valoir une idée, une logique ou une démarche en la raccordant à celle des autres, surtout si ces derniers jouissent déjà d'une audience et/ou d'un crédit. Le cas de la pétition est suffisamment dans le contexte. Son initiateur s'arrange pour recueillir d'abord les signatures de personnalités célèbres (scientifiques de tous bords, artistes, écrivains, etc.) avant de la soumettre au reste de la population.

L'analyse des citations, dont les fondements théoriques sont bien débrouillés par Derek John de Solla Price [Garfield, E. ; 1985] [START_REF] Garfield | In Tribute to Derek John de Solla Price[END_REF] dans son modèle bibliométrique, rend compte de la structure sociocognitive de la science.

G. N. Gilbert [1977] [START_REF] Huisman | Le Dire et le faire. Pour comprendre la persuasion. Propagande, publicité, relations publiques[END_REF] . Pour ne prendre que l'exemple des sciences de l'information et de la communication, Abraham A. Moles, dans la préface qu'il a consacrée à l'ouvrage de Claude E. Shannon et Warren Weaver, Théorie mathématique de l'information, remarque que ce texte « a été universellement cité en tête de bibliographies de tous ceux qui de près ou de loin se trouvent toucher à la théorie de l'information, à la fois à titre de caution (et quelque fois d'abri), au titre de rigueur, au titre de référence intellectuelle » [cf. C. E. Shannon et W. Weaver, trad. fse. ; 1975] 25 .

Si nous nous référons au constat fait par Abraham A. Moles, il nous est possible de relever les trois hypothèses de travail des études relatives à l'analyse des citations ; à savoir, l'usage, le mérite et l'excellence. L'objectif étant d'étudier les fréquences avec lesquelles les documents sont cités et de les répartir dans des grilles d'analyse et d'interprétation. Quels sont les documents cités ? Les moins cités ? Pourquoi ? Y a-t-il un schéma général à ce phénomène ? Telles sont les questions de base qui constituent les problématiques des études relatives à l'analyse des citations.

Si le mérite et l'excellence ne posent a priori aucun problème, l'usage, par contre, est source de dérives et de dérapages surtout lorsqu'il est sous-tendu par des motivations conventionnelles et conformistes.

A ces critères formels, il convient d'énumérer d'autres qui bien que ne se rapportant pas à l'humain provoquent performativement par la simple alchimie de les lire ou de les entendre des attitudes et des décisions insoupçonnées chez le bibliothécaire-documentaliste. Il s'agit de :

-La maison d'édition : la réputation et la ligne éditoriale.

-La collection : l'orthodoxie et la renommée.

-L'institution de financement et sa vocation.

A ceux-là, il convient d'ajouter ceux-ci : -Les illustrations et leurs origines.

-Le(s) matériel(s) d'accompagnement.

-Le nombre de pages.

-L'année d'édition.

-Le format.

Conclusion

Les critères formels obéissent quelque part à la même logique que celle du message publicitaire qui a pu transcender le mensonge et la tromperie en un moyen terriblement efficace de persuasion. Le mensonge élaboré se transforme dès lors en technique de communication. Il fait partie de cet empire sémiotique où « to do things with words » [Austin, J. L. ; 1962] 26 préside à nos comportements, à nos modes de vie et de pensée. C'est-à-dire, un empire où l'on agit par des mots sur les choses. L'empire où « on fait l'opinion » [Champagne, P. ; 1990] [START_REF] Champagne | Faire l'opinion[END_REF] . Car, « il n'échappe à personne qu'écrire c'est prescrire ; instruire, conduire ; transmettre, soumettre » [Debray, R. ; 1980] [START_REF] Debray | Le Scribe. Genèse du politique[END_REF] .

L'univers graphique est celui d'un subtil pastiche. Et, ce mimétisme-là donne naissance à une pollution typographique qui entraîne le bibliothécaire-documentaliste vers un labyrinthe de difficultés et d'embarras. En attestent, tous les Introduction à, les Synthèse de, les Précis de, les Ce qu'il faut savoir sur, les Tout savoir sur, … produits quotidiennement dans toutes les disciplines à des quantités incommensurables. En d'autres termes, la foisonnante production scientifique, signée par des innombrables compilateurs de tous bords, encombre les textes originaux et authentiques. Ces imitateurs et ces suiveurs, malgré leur parfaite connaissance des exigences et des contraintes de la recherche scientifique, versent dans une étouffante redondance qui ne permet pas au lecteur non averti d'accéder aux travaux originaux des authentiques créateurs dont le nombre, contrairement à ce que nous laissent croire les bibliographies qui closent les thèses universitaires, est très réduit. Le bibliothécaire-documentaliste, de son côté, éprouve les pires difficultés pour sélectionner la totalité de l'essentiel de cette production.

Enfin, pour clore notre réflexion, une note d'espoir s'impose. Nous rêvons d'une bibliothèque scientifique idéale dont la politique de collecte de la documentation est fondée sur deux principes : l'exhaustivité et l'originalité (c'est-à-dire n'acquérir que la totalité de la production scientifique originale).

La construction d'un tel modèle [START_REF] Akbal | Typologie du savoir[END_REF] ne peut être envisagée sans une lecture alerte, minutieuse et réfléchie du texte de Thomas Samuel Kuhn : La Structure des révolutions scientifiques [START_REF] Kuhn | La Structure des révolutions scientifiques. Titre original The Structure of Scientific Revolutions[END_REF] .

  Il convient de distinguer, cependant, entre le titre d'une oeuvre littéraire ou artistique et le titre d'une oeuvre scientifique. Hypothétiquement parlant, le titre d'une oeuvre littéraire ou artistique est polysémique. Il est construit en vue d'impressionner au lieu d'inspirer, d'accrocher au lieu de décrocher, d'attacher au lieu de détacher, d'éblouir au lieu d'émoustiller. Par contre, le titre d'une oeuvre scientifique est monosémique. Souvent, c'est de sa longueur que dépend sa monosémie. Plus il est long mieux ça vaut. Qu'entendons-nous, par contre, par critères formels ? Le Petit Robert : Critère (1750) est un mot d'origine latine. Criterium, du grec Kritêrion, de Krinein. Il signifie « discerner ». Discerner, c'est « porter sur un objet un jugement d'appréciation ». Apprécier n'est rien d'autre qu'évaluer.

  David Pontille a bien débrouillé la notion de l'auteur scientifique et cellede la signature scientifique. A la question « qu'est-ce qu'un auteur scientifique ? », il répond : c'est le créateur d'une oeuvre originale non libre de droits [Pontille, D. ; 2006] 13 . Il considère, dans un autre texte, que la signature scientifique est d'une extrême importance dans la mesure où elle « déborde largement le cadre des activités scientifiques. Le monde de l'art et de la littérature, mais aussi le monde économique sont traversés par son hégémonie croissante : la consommation de tel produit plutôt que tel autre est dans bien des cas attachée au nom autant qu'au bien. Cette présence de la signature dans la production-consommation des biens culturels est essentielle. Elle souligne une dimension marchande à laquelle les pratiques scientifiques pourraient bien être assujetties : le(s) nom(s) propre(s) attaché(s) aux énoncés semble fonctionner de plus en plus comme des marques commerciales » [Pontille, D. ; 2002] 14 . Ce qui équivaut au concept de « site d'énonciation » forgé par Pierre Bourdieu. Dans Ce que parler veut dire, il note que « les discours ne sont pas seulement (ou seulement par exception) des signes destinés à être compris, déchiffrés ; et sont aussi des signes de richesse destinés à être évalués, appréciés et des signes d'autorité destinés à être crus et obéis » [Bourdieu, P. ; 1982]

  [START_REF] Gilbert | Referencing as Persuasion[END_REF] , dans un article qu'il a publié depuis déjà une bonne trentaine d'années, est parvenu à la conclusion suivante : faire référence aux autres augmente le pouvoir de persuasion chez les lecteurs. Citer un maître fondateur d'une théorie, d'un modèle, d'un schéma, d'un paradigme ou d'un concept vous protège comme « le manteau de Dieu ». Dans son livre Le Dire et le faire, DenisHuisman [1983] remarque que « la communication persuasive est un acte social élaboré, à partir des tourbillons emphatiques dans lesquels nous sommes plongés en commun avec d'autres »

Renvois bibliographiques

1 Une monographie est un livre scientifique spécialisé. Le livre est un type de document. Le document étant un objet matériel préfabriqué qui supporte une production intellectuelle. Le Petit Robert : Crée, au XIIe siècle, du latin documentum qui signifie « ce qui sert à instruire ». Sous le vocable monographie, il convient d'exclure les publications en séries. Il s'agit donc de toute publication qui obéit au circuit éditorial et présente une unité matérielle et intellectuelle. On y trouve les monographies : à un seul auteur, à plusieurs auteurs, les collectifs et les actes de rencontres scientifiques.